À PROPOS DE L’AUTRICE
Passionnée de voyages, Carol Marinelli a trouvé dans l’écriture le moyen de s’évader au quotidien. C’est pourquoi ses romans – qu’elle publie aux éditions Harlequin depuis de nombreuses années – se déroulent aux quatre coins du monde et mettent en scène des héros au charme exotique et irrésistible.



Prologue
— Hé, shishka !
Daniil Zverev se raidit en entendant ce surnom lancé par son ami Sev. « Grand ponte. » L’argot russe avait vraiment l’art d’appuyer là où cela faisait mal.
Sev posa le livre qu’il était en train de lire.
— On parlait justement de toi. Alors, comme ça, tu pars vivre dans une famille riche en Angleterre, shishka ?
— Ne m’appelle plus jamais ainsi, tonna Daniil.
Il prit le livre de Sev et fit mine d’en arracher les pages. La grimace horrifiée de son ami l’arrêta. Bien sûr, il ne l’aurait pas fait. Sev avait trop rarement l’occasion de mettre la main sur un livre, mais au moins l’avertissement était clair.
— Tu as trouvé des allumettes ? l’interrogea Nikolai en levant les yeux de la maquette de bateau qu’il construisait avec un soin méticuleux.
Daniil fouilla dans ses poches et lui tendit une poignée d’allumettes récoltées lors de sa corvée de balayage.
— Tiens.
— Merci, shishka.
Il fusilla son ami du regard, se retenant de justesse d’écraser son bateau du poing.
Lui, Sev et Nikolai, ainsi que Roman, étaient plus que de simples amis. Daniil et Roman étaient frères jumeaux et tous les quatre avaient grandi ensemble. Avec leurs cheveux noirs et leur teint pâle, ils étaient la lie parmi la lie. Bébés à l’orphelinat, ils s’appelaient les uns les autres depuis leurs berceaux. Daniil et Roman occupaient le même, flanqué de ceux de Nikolai et de Sevastyan.
Puis, lorsqu’ils avaient été en âge de dormir dans un lit, on les avait placés dans le même dortoir. À présent, à douze ans, ils partageaient une chambre de quatre. Tout le monde les considérait comme des gosses perturbés, des chiens fous incontrôlables. Mais entre eux, les disputes restaient fraternelles. Leur amitié était tout ce qu’ils possédaient au monde.
— Si tu touches à mon bateau… 
— Ne m’appelle plus shishka, menaça Daniil. D’ailleurs, je n’irai pas en Angleterre.
Il se tourna vers Roman qui était allongé sur son lit, les mains jointes derrière la tête.
— Pourquoi n’irais-tu pas ? demanda son frère en le fixant de ses yeux gris métallique, les mêmes que les siens.
— Je n’ai pas besoin de l’aide d’une famille de richards, cracha Daniil. On s’en sortira par nous-mêmes, Roman.
— Tu crois ça ?
— Pourquoi pas ? Sergio affirme que… 
— L’homme à tout faire ? Qu’est-ce qu’il en sait ?
— Il était boxeur, autrefois.
— C’est lui qui le dit.
— Les jumeaux Zverev ! insista Daniil. Il est convaincu qu’on réussira… 
— Va en Angleterre, l’interrompit Roman. Aucune chance qu’on devienne riches et célèbres ici. On ne sortira jamais de ce trou.
— Si on s’entraîne dur, on peut y arriver !
Daniil saisit le cadre sur la table de chevet de Roman. Sergio avait apporté son appareil photo un jour, quelques années plus tôt, et avait photographié les deux frères. Puis, comme Sev et Nikolai se plaignaient, il les avait pris en photo tous les quatre. Mais c’était le cliché de son frère et lui que Daniil tenait entre ses mains.
— Tu avais juré qu’on s’en sortirait… 
— J’ai menti, grogna Roman.
— Eh !
Sev avait beau taquiner Daniil, il était son ami et il pressentait l’orage qui se préparait.
— Laisse-le tranquille, Roman. C’est à lui de prendre sa décision.
— Non.
Roman se redressa avec colère. Une tension couvait entre eux depuis des mois. Depuis qu’on leur avait annoncé qu’une riche famille anglaise souhaitait adopter un jeune adolescent.
— Il s’apprête à gâcher une chance unique, tout ça à cause d’un rêve idiot !
— On peut réussir sur le ring, persista Daniil.
— Moi, oui. Enfin, si tu ne me tirais pas vers le bas, rétorqua Roman.
Il lui arracha la photo des mains et la jeta violemment à terre. Il n’y avait pas de verre dans le cadre, mais c’est en Daniil que quelque chose se brisa.
— Viens. Je vais te montrer qui sait vraiment se battre.
Il se leva et les deux frères se défièrent du regard, tandis que la nouvelle faisait le tour du dortoir. Enfin, ils allaient s’affronter !
Les jumeaux Zverev s’entraînaient tous les jours. Sergio leur faisait enchaîner les exercices, qu’ils accomplissaient sans jamais protester. Bien qu’il leur démange d’en découdre, Sergio avait toujours refusé. Ancien boxeur lui-même, il ne prendrait pas le risque de les lancer trop tôt, affirmait-il. Ces deux garçons-là étaient de vraies pépites : grands, bien formés, vifs et le pied léger. Et cette rage qui bouillait dans leurs veines ! Bien entraînés, ils iraient loin ! Tout ce qu’il avait à faire était de canaliser leur ardeur le temps nécessaire.
Mais il n’était pas là ce soir.
— Passez le mot aux autres, lança Roman.
Très vite, la chambre se remplit et les lits furent poussés pour faire de la place.
— Montre-moi ce que tu as dans le ventre, le provoqua-t-il, déjà sur lui.
Daniil bloquait les coups, les poings levés en position défensive, contraint de reculer. Ni casque ni gants. Nul argent parié sur eux —  pas encore. Roman ne lui accordait aucun répit, aucune échappatoire. Et Daniil, qui avait tout à prouver, rendait chaque coup avec tout ce qu’il avait. Les autres garçons les encourageaient, pas trop fort pour ne pas donner l’alerte.
Roman semblait avoir mangé du lion. Daniil faisait de son mieux pour lui tenir tête, mais il fatigua le premier. Il tenta une technique de neutralisation, afin de ménager ses forces. Roman se dégagea sans peine et le combat reprit de plus belle.
L’un comme l’autre assenaient et recevaient des coups. Daniil commençait à prendre le dessus. Bientôt, ce fut au tour de Roman de bloquer son frère pour reprendre son souffle. Daniil entendit sa respiration furieuse lorsqu’il se dégagea. Mais Roman ne lui laissa pas le temps de se recentrer, lui délivrant un uppercut, suivi d’un crochet à la joue gauche qui l’envoya au tapis.
Il reprit ses esprits sous les regards effarés de l’assemblée. Il ignorait combien de temps il était resté sonné. Assez longtemps, visiblement, pour inquiéter tout le monde.
Sauf Roman.
— Tu vois, lui jeta-t-il. Je m’en sors mieux sans toi, shishka.
Les surveillants avaient fini par s’inquiéter de ces clameurs et firent irruption dans la chambre au moment où Daniil se relevait.
Il fut conduit à la cuisine où Katya, la cuisinière, le prit en charge. Sur l’injonction de sa mère, Anya, sa fille de douze ans, interrompit son entraînement pour aller chercher des pansements. L’adolescente fréquentait une école de danse, mais était rentrée pour les vacances. Elle taquinait parfois les jumeaux, affirmant être plus musclée qu’eux. Anya aussi avait un rêve, celui de s’en sortir par la danse.
Daniil, lui, venait de perdre le sien.
— Bon sang, à quoi pensiez-vous ? le sermonna Katya.
Elle déposa devant lui une tasse de thé noir revigorant, avant de s’atteler à soigner son visage.
— Les familles riches ne veulent pas de gamins sales et amochés… 
   
   
Quelques jours plus tard, Daniil regardait défiler les magasins et petites maisons proprettes par la vitre de la voiture, avec l’impression d’avoir été catapulté à des années-lumière de chez lui. Au détour d’un virage, une imposante villa de briques rouges se dressa devant ses yeux. La voiture s’engagea dans une allée privée, traversant des pelouses impeccablement entretenues où s’élevaient çà et là une statue ou une fontaine en pierre.
La portière lui fut ouverte par un homme en costume noir qui, bien qu’ayant l’air d’un croque-mort, lui sourit avec bienveillance. Daniil descendit en silence, à contrecœur. Il patienta sagement dans le vestibule tandis que les adultes discutaient comme s’il n’était pas là. Il fut alors conduit à l’étage par la femme qui était déjà venue deux fois à l’orphelinat et qui serait désormais sa mère.
Sur le palier, il aperçut au mur un portrait de ses nouveaux parents, une main sur les épaules d’un garçon souriant aux cheveux sombres. Ne lui avait-on pourtant pas affirmé qu’ils n’avaient pas d’enfants ?
La chambre, spacieuse, donnait sur la campagne et ne comportait qu’un seul lit.
— Au bain, maintenant.
Il ne comprit ce qu’on attendait de lui que lorsque lui fut désignée la pièce attenante.
Il prit donc un bain et s’enroula dans une serviette chaude, juste à temps avant qu’un coup léger retentisse à la porte. La femme lui adressa un sourire timide et commença à inspecter ses affaires en l’appelant d’une drôle de façon. Il s’apprêtait à corriger sa prononciation quand les paroles de l’interprète lui revinrent en mémoire. Il ne s’appelait plus Daniil, désormais, mais Daniel.
Daniel Thomas.
Cette femme —  sa mère — , les mains dans des gants en caoutchouc, fourra ses vêtements et ses chaussures dans un sac-poubelle que tenait ouvert pour elle l’homme en costume noir. Elle continuait à lui parler dans une langue inconnue et pointait tour à tour la fenêtre, puis sa joue, en mimant l’acte de coudre. Il finit par comprendre qu’elle allait l’emmener chez un médecin, qui le soignerait mieux que ne l’avait fait Katya.
Il la regardait jeter sa vie aux ordures, quand il vit deux photos qu’il savait ne pas avoir emportées. Roman avait dû les glisser dans ses affaires à son insu.
— Nyet !
C’était le premier mot qu’il prononçait depuis qu’ils avaient quitté la Russie. La femme tressaillit et poussa un cri comme il lui arrachait les photos des mains en répétant le même mot. Elle n’avait pas le droit de les jeter, ni même d’y toucher. Elle s’enfuit hors de la chambre. L’homme, après une hésitation, vint s’asseoir à côté de lui sur le lit.
— Toi ? demanda-t-il en désignant l’un des jumeaux sur la photo.
Daniil secoua la tête.
— Roman.
Le vieil homme au regard bienveillant pointa un doigt sur son propre torse.
— Marcus.
Daniil hocha la tête et reporta son attention sur la photo. Peu à peu, le jour se fit dans son esprit. Roman ne le haïssait pas : il avait cherché à le sauver. Mais Daniil ne voulait pas être sauvé. Il voulait s’en sortir par lui-même, avec son frère, pas se retrouver seul au monde à des milliers de kilomètres de chez lui.
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— J’ai rendez-vous avec M. Zverev.
Techniquement, c’était un mensonge. Libby Tennent se dirigeait vers les ascenseurs, au fond de l’immense hall d’entrée dallé de marbre, quand un agent de sécurité l’avait interpellée pour lui demander où elle allait.
— Dans ce cas, vous devez vous signaler à la réception, lui dit-il.
— Oh ! Bien sûr, répondit Libby d’un ton léger, comme si la procédure lui était simplement sortie de la tête.
Tout ici était si imposant ! Elle avait retenu son souffle en voyant son taxi s’arrêter devant l’élégant immeuble au cœur du très chic quartier de Mayfair. Contrairement à ce que lui avait assuré son père, rencontrer Daniil Zverev semblait loin d’être un jeu d’enfant.
Elle s’approcha de la réception et répéta les mêmes paroles à une sublime réceptionniste, en priant pour que celle-ci ne remarque pas que le rendez-vous était en réalité au nom de son père, Lindsey Tennent.
— Votre nom ?
— Mlle Tennent.
La jeune employée consulta son ordinateur et fronça les sourcils.
— Un instant, s’il vous plaît.
Elle décrocha son téléphone, afin de relayer l’information.
— J’ai ici une Mlle Tennent qui dit avoir rendez-vous avec M. Zverev.
Une pause. Elle leva les yeux vers Libby.
— Votre prénom ?
— Libby. Enfin, Elizabeth, corrigea-t-elle, consciente qu’une pièce d’identité risquait de lui être demandée.
Elle s’efforçait de paraître calme et posée, s’interdisant de jouer avec ses cheveux comme elle le faisait quand elle était nerveuse. Seigneur, que lui avait-il pris d’accepter cette requête de son père ?
La réceptionniste raccrocha et secoua la tête.
— M. Zverev ne peut pas vous recevoir.
— Pardon ?
Plus que le refus, c’était l’absence d’excuses ou d’explications qui la médusait.
— M. Zverev ne reçoit que sur rendez-vous nominatif. Or, vous n’en avez pas.
— Je vous assure que si, insista-t-elle.
— Je vois un rendez-vous à 18 heures avec un M. Lindsey Tennent, répondit l’inflexible employée. S’il lui était impossible de venir, il convenait de nous informer qu’un représentant le remplacerait. M. Zverev ne reçoit pas n’importe qui.
Libby se mordit la lèvre. Elle qui avait espéré que la différence de prénom passerait inaperçue ! Le mieux était encore de présenter ses excuses et de s’en aller. Mais son père avait fondu en larmes lorsqu’il lui avait demandé ce service. Devant l’importance de l’enjeu, elle carra les épaules et toisa la réceptionniste du haut de son petit mètre soixante.
— Mon père a eu un accident de la circulation, raison pour laquelle il m’envoie à sa place, débita-t-elle avec aplomb. Auriez-vous l’obligeance de prévenir M. Zverev que je suis prête à le rencontrer ? Il connaît le motif de ma visite. À moins que vous ne souhaitiez que je l’explicite ?
La réceptionniste coula un regard vers la personne qui se tenait derrière Libby, puis celle à sa gauche. Elle dut décider que le hall d’entrée n’était pas l’endroit indiqué pour évoquer les affaires de son patron, car elle haussa les épaules.
— Un moment.
Un second appel fut passé, à l’issue duquel Libby se vit remettre un passe visiteur. Enfin, elle était admise dans la tour d’ivoire du très protégé Daniil Zverev !
Un employé en uniforme lui tint la porte de l’ascenseur ouverte. Même les ascenseurs étaient luxueux, ici. Moquette épaisse, lumière tamisée, air conditionné, particulièrement agréable en cette fin d’après-midi estival…  Surtout lorsqu’on venait de traverser tout Londres en un temps record. Elle n’aurait jamais dû se laisser embobiner, se tança-t-elle pour la énième fois. Quand elle avait accepté de convaincre cet homme d’assister au quarantième anniversaire de mariage de ses parents, c’était Daniel Thomas qu’elle s’attendait à rencontrer. Mais au moment où elle se mettait en route, son père avait lancé :
— Au fait, il y a une chose que j’ai oublié de te dire… 
Lui qui l’avait suppliée, les larmes aux yeux, avait soudain paru embarrassé.
— Il a changé de nom, récemment, l’avait-il informée évasivement.
— Pardon ?
— Plus exactement, Daniel Thomas a repris son vrai nom, Daniil Zverev. Il a été adopté, enfant.
— S’il a repris son nom de naissance, c’est que sa relation avec ses parents est loin d’être au beau fixe, avait-elle observé. Je préfère ne pas m’en mêler… 
— Libby, s’il te plaît. Tout ce que je demande à Zverev, c’est de venir à la soirée et de prononcer un discours.
Un discours ? La liste des demandes à ce Daniil Zverev ne cessait de s’allonger ! Assister à la réception, danser avec les tantes, se montrer sociable, et maintenant faire un discours !
Toute cette situation mettait Libby mal à l’aise. Dans la bulle où elle vivait, la notion de négociation n’existait pas. Elle était quelqu’un de direct, avec un visage expressif et une tendance à formuler tout haut ses opinions. Du reste, elle avait toujours refusé de rentrer dans le rang, au grand dam de ses parents.
— Tu ne m’avais pas parlé d’un discours, avait-elle protesté.
— Je te demande juste d’aller lui parler. S’il te plaît, Libby.
Pourquoi, pourquoi avait-elle accepté ?
Naturellement, elle avait effectué une recherche en ligne pendant le trajet. Son père comptait sur elle pour jouer sur la conscience du très estimé financier. Mais à en croire divers articles, Daniil Zverev en était totalement dépourvu ! Il considérait quiconque comme un rival, qu’il n’hésitait pas à piétiner s’il se dressait entre lui et son objectif. Quant à ses conquêtes…  Une demi-heure de trajet ne suffisait pas à en couvrir l’historique. Les termes « bourreau des cœurs » et « manipulateur » revenaient à une fréquence effrayante. Apparemment, sa plus longue relation était une liaison de deux semaines avec un top model allemand que leur brusque séparation avait anéanti.
À quoi s’attendaient ces filles ? s’était demandé Libby avec dédain. Certaines d’entre elles avaient qualifié la rupture de « cruelle ». Aucune femme de bon sens ne s’intéresserait à un tel play-boy !
Contrairement à Daniil Zverev, Libby fuyait les aventures d’un soir. Elle était prudente dans sa vie sentimentale et se méfiait des hommes qui prétendaient n’avoir aucun problème avec la place qu’occupait la danse dans son quotidien. Une méfiance justifiée. Les motifs de rupture de ses petits amis étaient invariablement les mêmes : elle était égocentrique, obnubilée par le ballet, jamais libre pour sortir.
Exact. Elle les prévenait pourtant dès le début… 
Reléguant ces considérations dans un coin de son esprit, elle se concentra sur Daniil. Étrangement, son changement de nom avait été peu commenté dans la presse, comme s’il s’agissait d’un sujet tabou. Ce qui n’était pas pour mettre Libby en confiance. Décidément, lui demander de jouer les fils dévoués ne l’enchantait guère.
En sortant de l’ascenseur, elle se sentait comme David partant affronter Goliath. Une autre superbe jeune femme l’inspecta de la tête aux pieds comme elle s’avançait vers la réception.
— Je viens voir M. Zverev, annonça-t-elle avec un sourire engageant.
— Peut-être souhaiteriez-vous vous rafraîchir avant ? proposa la réceptionniste sans lui rendre son sourire.
— Oh ! Ça ira, merci.
Ce qu’elle souhaitait, c’était en finir au plus vite.
— Vous trouverez les toilettes au fond du couloir, à droite.
Libby s’empourpra. Le message était clair : elle devait se refaire une beauté. Ce n’était pas une suggestion. Le grand Daniil Zverev ne daignait-il donc s’adresser qu’à des gens parfaits ?
Ravalant une repartie bien sentie, elle se dirigea vers les toilettes. Mais lorsqu’elle découvrit son reflet dans la glace, elle fut secrètement reconnaissante à la réceptionniste de son conseil.
Résolue à préserver ses acquis, même sans cours de danse ni répétitions, elle s’entraînait à la maison quand elle avait appris l’accident de son père. Ni une ni deux, elle avait enfilé un legging et un châle par-dessus son justaucorps, attrapé son sac fourre-tout et filé aux urgences. Le vent soufflait en ce jour d’août —  l’état de ses cheveux le prouvait !
La tête lui tournait encore après les révélations de son père. L’entreprise familiale périclitait. Ils avaient besoin de cette réception d’anniversaire pour se remettre à flot. Or elle n’aurait lieu que si Daniil y assistait… 
Fouillant dans son sac, où elle gardait toujours un change, elle sortit un cache-cœur beige et une jupe crayon, contre lesquels elle troqua legging et châle, puis attacha ses cheveux en chignon. Sans maquillage, elle paraissait plus jeune que ses vingt-cinq ans. Mais son petit doigt lui soufflait que le style naturel n’impressionnerait pas cet homme sophistiqué. Elle appliqua donc un peu de mascara sur ses cils afin d’agrandir son regard, ainsi qu’une touche de gloss sur ses lèvres. Cela ferait l’affaire.
Elle soupira. Quelle chance avait-elle de le convaincre ? Un homme qui avait coupé les ponts avec sa famille au point de changer de nom ne risquait pas de réviser sa position à sa demande. D’ailleurs, elle était mal placée pour dire à quiconque ce qu’il avait à faire. Elle-même détestait les conseils. Si elle avait écouté ceux qu’on lui avait donnés, elle travaillerait dans l’entreprise familiale aujourd’hui. De toute façon, il ne la laisserait sans doute même pas terminer sa phrase avant de la congédier… 
Et tant mieux, décida-t-elle. Elle exposerait le motif de sa venue, puis s’en irait. Tout simplement. Pas question de se laisser intimider.
Miss Pimbêche à la réception dut juger sa tenue acceptable, car elle décrocha son téléphone pour informer son patron que son rendez-vous de 18 heures était arrivé.
— Je vous l’envoie, termina-t-elle.
Comme Libby avançait enfin vers la porte, la réceptionniste l’arrêta.
— Vous pouvez laisser votre sac ici.
Là encore, ce n’était pas une suggestion. Elle obéit et leva la main pour frapper.
— Non, intervint l’employée. Il déteste cela. Entrez directement.
Jamais l’envie de frapper à une porte ne l’avait autant démangée ! Elle sourit à cette idée, et souriait encore lorsqu’elle entra.
L’espace d’une seconde, elle crut avoir été téléportée au sommet du London Eye. La vue sur la ville était à couper le souffle ! Moins, cependant, que l’homme assis derrière l’imposant bureau : cheveux de jais et regard métallique, teint clair, la pommette gauche fendue d’une cicatrice. Il se tenait très raide dans son fauteuil, les yeux posés sur elle. La pièce avait beau être immense, elle s’y sentit soudain à l’étroit, tant Daniil Zverev en imposait.
— Merci de me recevoir, monsieur Zverev, commença-t-elle malgré une irrépressible envie de prendre la fuite.
— Eh bien, monsieur Tennent, que votre voix est cristalline !
La sienne était grave, rocailleuse, enrobée d’un riche accent russe. L’allusion au Petit Chaperon rouge amusa Libby et son sourire s’agrandit.
— Et, oh, monsieur Tennent, comme votre peau semble douce, continua-t-il, admirant ostensiblement ses jambes nues.
Elle ne bougea pas, toujours souriante.
— Nous savons tous les deux, monsieur Zverev… 
Le regard d’acier de Daniil la transperça de part en part, et elle présenta ses excuses muettes aux femmes qu’elle avait si hâtivement jugées pour s’être laissé séduire par lui. Elle n’avait jamais compris ces filles qui cédaient aux avances du premier apollon venu. Mais Daniil Zverev était si sexy, son regard si pénétrant, qu’il n’aurait qu’à claquer des doigts pour la faire sienne.
Elle s’éclaircit la gorge, peinant à retrouver le fil de ce qu’elle disait. Ah, oui… 
— Nous savons tous les deux, monsieur Zverev, qui est le loup dans cette pièce… 
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À sa surprise, alors qu’elle venait d’outrepasser les règles de la bienséance, Daniil sourit.
— C’est vrai.
Libby expira. L’expression méfiante de Daniil se détendit et son regard gris et froid s’adoucit. L’espace d’un instant, il ne lui parut plus tout à fait si redoutable. Cela ne dura qu’une fraction de seconde.
— Asseyez-vous, intima-t-il avec autorité.
Elle s’exécuta, chevilles croisées et mains sur les genoux.
— Puis-je vous offrir quelque chose à boire ?
— Non, merci.
— En êtes-vous sûre ?
Elle hocha la tête. À vrai dire, elle mourait de soif. Mais ce qu’elle avait à lui demander la mettait mal à l’aise et elle en voulait à son père de l’avoir entraînée là-dedans.
Daniil saisit une bouteille d’eau gazeuse sur son bureau. Elle était glacée, Libby le voyait à la condensation sur le plastique. Elle le regarda avec envie remplir son verre. Il ne réitéra pas son offre. Mufle.
Il poussa alors le verre vers elle. Elle le prit en roulant les yeux.
— Merci.
Il se servit un autre verre. Libby était hypnotisée par ses larges mains et le mouvement de ses longs doigts fins aux ongles parfaitement manucurés.
— Eh bien ? l’encouragea Daniil.
Oh !Elle s’arracha à sa contemplation.
— Mon père s’excuse de ne pas être là en personne. Il a eu un accident de voiture dans la journée, commença-t-elle.
— Navré de l’apprendre. Rien de grave, j’espère ? s’enquit Daniil avec une sollicitude qui la surprit.
— Oh ! non ! Il n’a qu’une légère commotion… 
Elle fronça les sourcils. Une très légère commotion. Au moment où elle partait, le médecin venait annoncer à son père qu’il pouvait rentrer. Si ce rendez-vous avec Daniil était si capital, n’aurait-il pu faire l’effort de l’honorer lui-même ?
— Il a besoin de repos pendant quarante-huit heures, expliqua-t-elle, plus pour se convaincre elle-même. Comme vous le savez, il tient une agence événementielle et… 
— Le prochain événement n’aura lieu que si j’y assiste, termina Daniil.
— En effet.
Libby avala une gorgée d’eau gazeuse.
— Sir Richard insiste sur la présence de son fils. Sans quoi… 
Daniil haussa les sourcils. Il ne souriait pas, mais elle avait la distincte impression qu’il se moquait d’elle.
— Hum, c’est leur quarantième anniversaire de mariage. Un bel accomplissement, de nos jours, bafouilla-t-elle.
— Quoi donc ?
— Rester mariés quarante ans.
— Pour quelle raison ?
Cette question la déstabilisa.
— Eh bien, s’il s’agit d’un mariage heureux, c’est véritablement un exploit, dit-elle avec un petit rire nerveux.
Il haussa les épaules.
— Je suppose. Pour ma part, je n’ai jamais dépassé les quarante-huit heures.
Son regard gris happa le sien, et elle crut y déceler une invitation. Était-il en train de flirter avec elle ? C’était tout à fait possible. Ses techniques de séduction devaient nécessiter un certain entraînement. Il profitait de sa présence pour se faire la main. En tout cas, s’il se montrait aussi direct, rien ne l’empêchait de l’être aussi.
— Qu’en est-il de ce top model allemand ? l’interrogea-t-elle. Vous êtes restés deux semaines ensemble, je crois… 
— Vous êtes bien renseignée, fit Daniil d’un ton appréciateur. Oui, Herta…  Je l’ai rejointe au Brésil pour une séance photo. Pas parce que j’étais fou amoureux, mais pour éclaircir un doute.
Il pointa l’index sur sa pomme d’Adam.
— Pardon ?
— Je me posais des questions. Elle était si grande, et sa voix si grave… 
Seigneur, il n’avait aucune pudeur !
— Et était-elle… 
— C’était bien une femme, Dieu merci !
Il éclata de rire et Libby oublia sur quelle planète elle se trouvait. Daniil la ramena sur Terre.
— Continuez.
Elle n’avait que deux flèches à son arc, face à la plus impatiente des cibles. Le temps qu’il daignait lui accorder était compté, elle le savait.
— Hum, comme vous le savez, lady Katherine n’est pas en bonne santé… 
— Assez pour organiser une réception, pointa Daniil.
— C’est vrai, mais… 
— Mais ?
— Il se pourrait qu’il n’y ait pas de quarante et unième anniversaire.
Elle cherchait à lui donner mauvaise conscience, mais il se contenta de la fixer de son regard métallique.
— Alors, c’est cela ?
— Pardon ?
— Votre argument pour me convaincre ?
Libby déglutit. Elle en avait bien un second. Quelque chose à propos d’une lettre qui l’attendait…  Sir Richard prêt à ne pas le déshériter au profit de son cousin…  Non, décidément, c’était de mauvais goût. Pas question de recourir à un tel chantage.
— Oui, soupira-t-elle. Je ne suis pas très douée pour convaincre les gens… 
— En effet, convint Daniil. Votre méthode laisse à désirer. Vous auriez dû jouer cartes sur table en commençant par m’informer que je devrais reprendre mon nom d’adoption, Daniel Thomas, et prononcer un discours.
Libby en resta bouche bée. D’accord, cet homme avait une longueur d’avance sur elle. Plus d’une, même.
— Alors seulement, face à mon refus catégorique, auriez-vous pu tenter de m’amadouer en évoquant la santé déclinante de ma mère, poursuivit-il.
— Cette méthode aurait-elle fonctionné ?
— Pas avec moi. Je dis cela pour vos futures négociations, afin que vous ne vous y preniez plus à l’envers.
— Eh bien, une chance que ce ne soit pas mon métier, dit-elle en l’observant avec intérêt.
Il l’intriguait au plus haut point, à la fois hostile, arrogant, et étrangement accessible.
— Dites à votre père que ma réponse est non, déclara Daniil. Je n’assisterai pas à l’anniversaire de mariage de mes parents.
— Pour quelle raison ?
— Rien ne m’oblige à y aller. Quant à ce qui motive mes décisions, cela ne vous regarde pas.
— Comptiez-vous refuser depuis le début ?
— Oui.
— Alors pourquoi avoir accepté de rencontrer mon père ? questionna Libby.
— Oh ! Il prétendait savoir comment me faire changer d’avis. Je constate que vous n’avez pas mentionné la possibilité que l’on me déshérite au profit de mon cousin George… 
— Non.
— Pourquoi ?
— Je n’ai aucune raison de le faire. Quant à ce qui motive mes décisions, cela ne vous regarde pas.
Sa petite imitation le fit sourire.
— Allons, vous mourez d’envie de me le dire, la titilla-t-il.
Le pire était qu’il avait raison ! Elle se tortilla sur son siège, mal à l’aise.
— J’estime que c’est du chantage.
— Le sport favori de mes parents, commenta Daniil. Comme si je me souciais d’un vieux manoir plein de courants d’air…  Je n’ai que faire d’être déshérité.
Libby maudissait son père de l’avoir mise dans cette situation.
— Entendu, monsieur Zverev. Toutes mes excuses pour le dérangement. Je transmettrai votre réponse à mon père.
— Si mon refus le contrarie, sachez qu’il n’aurait pas tenu une minute. Consolez-vous d’avoir su capter mon attention plus longtemps.
— Comment ?
— J’aime regarder votre bouche.
— Ne dites pas des choses pareilles, le réprimanda-t-elle.
— Vous exigez de me rencontrer et déboulez dans mon bureau sans rendez-vous. Vous croyez-vous en droit de me dicter ma conduite ?
Il se leva, un mètre quatre-vingt-dix de pur sex-appeal, s’approcha du portemanteau et enfila sa veste d’un geste fluide. Libby le regardait faire, captivée.
— Il y a de l’eau et le frigo est plein, dit Daniil. Les toilettes sont là-bas.
— Pardon ?
— Vous êtes toujours assise alors que je m’apprête à partir. J’en conclus que vous comptez rester ici.
— Oh.
Se lever en sa présence relevait du défi. Ses jambes semblaient avoir oublié leur fonction. Tout comme sa tête, car elle se pencha pour ramasser son sac qui, bien sûr, n’était pas là.
— C’est vrai, je l’ai laissé à la réception.
Elle devait avoir l’air d’une folle ! Sortir de son bureau fut comme retrouver la lumière du jour après un très long tunnel. Elle récupéra son sac, gratifia Miss Pimbêche d’un sourire et gagna l’ascenseur. Quelle ne fut sa surprise en découvrant que Daniil l’y suivait !
— Je pensais que vous disposiez d’un ascenseur privé… 
Les portes se refermèrent et elle retint son souffle. Elle l’observait à la dérobée, intriguée par la cicatrice sur sa joue, quand il leva les yeux de son téléphone.
— Que diriez-vous d’aller dîner ?
La proposition la prit de court.
— Dîner ?
— J’ai une faim de loup. Je suppose que vous n’avez pas eu le temps de déjeuner, dans votre hâte de vous rendre au chevet de votre père mourant ?
Libby sourit malgré elle.
— En effet.
— Dîner, donc ? Enfin, à une condition.
Ils sortirent ensemble de l’ascenseur et traversèrent le hall d’entrée. Libby se retint de tirer la langue à la réceptionniste qui avait refusé de la laisser passer.
— Laquelle ? demanda-t-elle.
— Vous ne chercherez pas à me faire changer d’avis.
— Entendu.
Dehors, une voiture avec chauffeur les attendait.
— Comment savait-il que vous sortiez ?
— Cindy l’a appelé pour le prévenir, répondit Daniil.
Évidemment, elle s’appelait Cindy… 
Libby monta dans la voiture, préoccupée par la somme dont elle disposait sur elle. Daniil Zverev, avait-elle lu en ligne, avait une propension à s’éclipser au beau milieu d’un dîner, de vacances ou d’une séance photo au Brésil s’il s’ennuyait, sans s’embarrasser de politesses. Il pouvait disparaître à tout instant et elle l’acceptait. Ce moment avec lui n’était qu’une parenthèse fugace, mais pour rien au monde elle ne passerait à côté.
Dans l’espace confiné de la voiture, il était encore plus imposant. Grand, large d’épaules, la silhouette athlétique. Libby était petite, mais à côté de lui, elle se sentait carrément minuscule !
— Où allons-nous ? s’enquit-elle.
— Dans un endroit que j’apprécie.
En l’occurrence, un club sélect pris d’assaut tous les soirs, y compris le lundi. Pourtant, ils furent aussitôt admis, sans avoir besoin de faire la queue.
— Aviez-vous une réservation ? s’étonna-t-elle.
— Non. Je ne réserve jamais nulle part. Comment pourrais-je savoir le matin ce que j’aurai envie de faire le soir ?
Ils s’assirent à une table, sur laquelle ils posèrent leurs téléphones. Les autres clients leur lançaient des regards curieux. Une sonnette d’alarme retentit dans la tête de Libby.
Je ne suis pas vraiment avec lui, avait-elle envie de crier pour détromper les gens.
Sauf que ce soir, elle l’était bel et bien. Par défaut, certes. Mais ce rendez-vous avait pris une tournure si agréable qu’elle ne souhaitait qu’une chose, profiter de l’instant.
— Que désirez-vous boire ? demanda Daniil.
Elle consulta la carte des cocktails. L’atmosphère, et Daniil en particulier, lui donnait le vertige. Même respirer devenait difficile en sa présence. Elle secoua la tête, dépassée. Pas très sophistiqué, comme attitude… 
— Champagne ? proposa-t-il.
Pourquoi pas ? Elle acquiesça. Lorsqu’elle entendit la marque commandée, elle pria pour qu’il ne la plante pas comme il aimait le faire. Sa carte de crédit n’y survivrait pas. Le champagne venait de leur être servi quand son portable sonna. Le nom de l’appelant s’affichait sur l’écran : son père.
— Répondez, dit Daniil.
Ce qu’elle fit.
— Désolée, papa. J’ai essayé de le convaincre, mais sa réponse est toujours non.
Daniil observait la jeune femme en pleine conversation téléphonique. Pourquoi l’avait-il invitée à dîner ? Elle n’était pas du tout son type. Il avait un penchant pour les femmes grandes, de préférence silencieuses, trop heureuses d’être vues en sa compagnie.
Libby Tennent ne tenait pas en place. Elle remuait sur sa chaise et jouait avec ses cheveux, levait les yeux au ciel en parlant, les joues en feu.
— Crois-moi, il ne changera pas d’avis… 
Il y eut un silence.
— Non, je n’essaierais pas de l’appeler, si j’étais toi. C’est quelqu’un de très distant.
Elle lui adressa un clin d’œil complice. Il sourit et sirota une gorgée de champagne.
— Écoute, papa, fais-toi une raison. Il n’ira pas. Et toi, comment te sens-t…  ?
Sa question resta en suspens. À l’évidence, son père avait déjà raccroché. Elle jeta son téléphone sur la table et Daniil commença à compter.
— Trois…  Deux…  Un… 
Son propre téléphone sonna à son tour.
— Je me demande comment il a mis la main sur mon numéro privé, maugréa-t-il.
Il prit l’appel. Peut-être parce qu’il planifiait de coucher avec sa fille dans, disons, une heure ou deux, il se montra un peu moins rogue qu’à l’ordinaire.
— Lindsey, navré pour votre accident. Je bloque votre numéro. N’essayez plus de m’appeler.
Il raccrocha.
— J’ai de la peine pour lui, admit Libby. Mais je l’avais prévenu que je n’avais aucune envie de chercher à vous convaincre… 
— Alors pourquoi l’avoir fait ?
Elle haussa les épaules.
— Il m’a rappelé que, contrairement à ma sœur, June, je ne faisais rien pour aider l’entreprise familiale.
— Que fait June dans la vie ?
— Elle est chef. Mariée à un chef.
— Commode lorsqu’on organise des événements.
Libby hocha la tête.
— Pas comme moi, soupira-t-elle.
— Et votre mère ?
— Elle travaille avec mon père.
— Vous vous entendez bien ?
— Oui, mais…  Je suis bien trop expansive pour eux. Parfois, je me demande si je n’ai pas été adop… 
Elle s’interrompit net, horrifiée de sa maladresse. Daniil sourit.
— Au moins, je savais que je l’étais.
— Je suis désolée, bredouilla-t-elle. C’était indélicat de ma part.
— Pas du tout. Et ce n’est pas votre faute si les affaires de votre père vont mal.
Elle darda sur lui un regard méfiant.
— Comment le savez-vous ?
— Est-ce une habitude, chez lui, de relancer les gens avec autant d’insistance ?
— Non.
— Cette réception doit donc être très importante pour lui.
— En effet.
— Culpabilité et manipulation…  Les armes de choix de mes parents, soupira Daniil. Sachant votre père acculé, ils se seront servis de lui pour m’amadouer. Et à son tour, anticipant son échec, il vous a utilisée dans l’espoir que je ne puisse dire non à vos magnifiques yeux bleus.
Il agita l’index comme elle ouvrait la bouche pour protester.
— Si, si, Libby. Je le pense.
Un mince sourire étira ses lèvres.
— Alors, dites-moi, êtes-vous proches de vos parents ?
— Assez, oui, répondit Libby. Toutes les familles ont leurs conflits, bien sûr. Mais quand on aime… 
Elle hésita, consciente du gouffre qui semblait exister entre Daniil et ses parents.
— Et vous ?
— Non, répondit-il, laconique.
— Mais vous tenez à eux, n’est-ce pas ?
— Je ne m’attache jamais à qui que ce soit.
Elle se mordit la lèvre. Lui faire la morale serait outrepasser ses limites. Comme il le lui avait signifié, ce n’était pas à elle de lui dicter sa conduite.
— Pourquoi ? demanda-t-elle.
Elle parlait de ses relations en général, pas seulement avec ses parents. Sa réponse lui prouva qu’il l’avait bien compris.
— Parce que s’attacher donne à croire que les choses vont durer. Or rien ne dure jamais.
Il était franc, c’était le moins qu’on puisse dire, pensa Libby.
— Vous êtes consciente, j’espère, que quoi qu’il se passe ce soir, je ne changerai pas d’avis concernant la réception de mes parents ?
— Oui.
— Sûr ?
Elle opina.
— Et vous, riposta-t-elle, vous êtes conscient, j’espère, que votre champagne hors de prix ne suffira pas à m’attirer dans votre lit ?
— Oui.
— Sûr ?
— Oui. Mais mon charme, peut-être… 
Elle éclata de rire. Daniil était un mufle, mais elle passait un excellent moment.
— Vous connaissez mon record en matière de relation, enchaîna-t-il. Deux semaines. Et vous, quel est le vôtre ?
Libby réfléchit un instant.
— Dix-huit mois, répondit-elle. Enfin, les six derniers mois, notre relation battait sérieusement de l’aile… 
Elle se remémora cette période, son stress permanent à force de jongler avec des attentes inconciliables. La rupture avait été un soulagement plus qu’autre chose. Elle avait alors pu se consacrer pleinement à la danse.
— Apparemment, j’étais trop obnubilée par ma carrière.
— Et pas assez par lui ? C’est son problème, conclut Daniil.
— Peut-être, soupira-t-elle. J’essaie de m’en convaincre.
Le serveur approcha et elle commanda une soupe à l’oignon, tandis que Daniil optait pour deux steaks accompagnés de salade verte.
— Deux ? répéta Libby une fois le serveur parti.
— J’ai un gros appétit. Vous n’avez pas annulé le pain et le fromage qui accompagnent votre soupe ? Étonnant pour une danseuse.
Elle tressaillit.
— Comment le savez-vous ?
— Quand vous êtes entrée dans mon bureau, tout à l’heure, vous vous efforciez de garder les jambes parallèles pour ne pas marcher en canard.
Oh. Eh bien, ses cuisses étaient parallèles, maintenant. Serrées l’une contre l’autre, tant le contact du genou de Daniil la troublait.
— Professionnelle ? s’enquit-il.
— Anciennement.
Son sourire s’estompa.
— Enfin, je le serai bientôt de nouveau, mais d’une autre façon. Je visite deux locaux, demain, où établir ma propre école de danse. Vous savez ce qu’on dit : ceux qui ne savent pas faire enseignent.
— Pourquoi dites-vous cela ?
— Disons que j’avais un autre rêve en tête… 
— Lequel ?
Pour la première fois, la conversation s’enlisa. Libby avala une longue gorgée de champagne avant de répondre :
— Mon grand rôle m’est passé sous le nez. J’ai été doublure, une fois. Secrètement, je rêvais que ma rivale se casse une jambe. Bien sûr, cela n’est pas arrivé.
— Vous ne le souhaitiez pas vraiment.
— Non, admit-elle. Mais une bonne migraine, au moins… 
Daniil sourit et elle aussi.
— J’ai fini par accepter que mes petits rôles ne me mèneraient jamais à une carrière de danseuse étoile, reprit-elle. Le ballet est une passion, oui, mais pas toute ma vie. Or, pour réussir dans ce métier, rien d’autre ne doit compter. Sans parler de certaines blessures dont je ne me suis jamais vraiment remise… 
— Telles que ?
— Vous ne voulez pas voir mes pieds.
— Oh ! Mais si.
Son genou frôla le sien de nouveau. Elle était presque tentée d’ôter sa chaussure et de caresser sa cuisse de son pied nu…  Au secours !
— Hum, ma dernière fracture exigeait un repos complet, chose impossible en danse. J’ai compris que j’avais atteint mes limites. J’ai donc décidé d’enseigner à la place. Oh ! J’ai hâte de me lancer dans l’aventure, maintenant. Ma déprime est derrière moi.
— Vous pensiez que votre vie était finie ?
— Oui, reconnut-elle franchement.
Pendant des mois, elle s’était accrochée à son rêve, dévastée à l’idée d’y renoncer. Aujourd’hui, elle préférait regarder vers l’avenir, satisfaite de ce qu’elle avait accompli. La page était tournée.
Ou presque. Restait ce vide en elle. Ne plus jamais faire partie d’une grande production, ne plus jamais auditionner… 
— Une école de danse, donc ? Eh bien, bonne chance, l’encouragea Daniil.
— Merci.
Ils levèrent leurs verres et trinquèrent. La soupe était un régal avec son bouillon brûlant sous une croûte croquante.
— Parlez-moi des deux locaux que vous visitez demain, relança Daniil.
— Eh bien, le premier est situé non loin de vos bureaux, pour un loyer typique de Mayfair. Le second, à East End, est plus abordable et possède déjà des miroirs aux murs.
— Un ancien studio de danse ?
— Oui.
— Pourquoi a-t-il fermé ?
Elle interrompit son geste, sa cuiller suspendue à mi-chemin entre sa bouche et son assiette.
— Ne me coupez pas l’appétit !
— Il est indispensable de poser ce genre de questions, assura Daniil. Croyez-en mon expertise.
— Parce que vous êtes un expert en écoles de danse ?
— Les affaires sont les affaires.
— Peut-être. Mais celle-ci est personnelle.
— Il n’y a pas de mal à cela.
Leurs genoux ne se frôlaient plus, ils se touchaient franchement. C’était officiel : elle et Daniil flirtaient. S’il se permettait d’être aussi curieux, alors elle aussi en avait le droit, non ?
— Comment vous êtes-vous fait cette cicatrice ?
Pour toute réponse, il secoua la tête. Pas de circonlocutions ou d’excuses évasives. Juste ce geste coupant court à toute interrogation. Cela l’intrigua. Il était évident qu’il prenait soin de son apparence. Ses cheveux brillants, sa dentition parfaite, son costume impeccablement coupé en témoignaient. Riche comme il l’était, il aurait pu recourir à la chirurgie esthétique pour effacer sa cicatrice. Or, il ne l’avait pas fait. Pourquoi ?
Ils continuèrent à discuter. Enfin, surtout elle. Daniil était maître dans l’art de lui soutirer des informations : où elle habitait, où elle avait fait ses études, où elle avait dansé. À vrai dire, ils n’avaient parlé que d’elle toute la soirée, réalisa-t-elle. Il voulut lui resservir du champagne, seulement pour s’apercevoir que la bouteille était vide.
— Je vais en commander une deuxième, dit-il en faisant signe au serveur.
Elle l’arrêta.
— Pas pour moi, merci.
— Dessert ?
Elle hésita. La parenthèse touchait à sa fin, mais elle tenait à la prolonger au maximum.
— Volontiers.
La carte réapparut comme par magie.
— Je vais prendre la crème brûlée, décida-t-elle. Et vous ?
— Un café.
Son dessert lui fut servi. Une minute ne s’était pas écoulée qu’elle engloutissait la dernière bouchée.
— Alors ?
— Exquis, s’extasia-t-elle.
Daniil se montrait de plus en plus distrait. Elle le vit consulter sa montre et surprit son regard vers la sortie. Remercie-le pour le dîner et rentre chez toi, s’exhorta-t-elle. Au lieu de quoi, elle fit traîner encore un peu les choses, se rendit aux toilettes, commanda un café accompagné de chocolats à la menthe. Finalement, sa boisson avalée, elle glissa une serviette dans son sac à main en guise de souvenir. Quelques minutes plus tard, ils émergeaient dans la rue, où la voiture de Daniil les attendait.
— Je vais prendre un taxi, déclara-t-elle.
— Ma voiture est juste là.
Une voiture qui ne pouvait que la conduire chez lui. Elle secoua la tête.
— C’est mieux ainsi.
— Eh bien, ce fut un plaisir, mademoiselle Tennent. Très rafraîchissant… 
— Intimidant pour moi, dit-elle avec un sourire. Enfin, au début.
— Et maintenant ?
Il lui enlaça la taille en un geste suggestif. Libby n’avait qu’une envie, sentir ces mains la soulever et nouer les jambes autour de lui.
— Plus que jamais, avoua-t-elle.
Seulement parce qu’elle était sur le point d’être embrassée par le diable… 
Et qu’elle avait mangé de la soupe à l’oignon. Flûte ! Vite, un chewing-gum ! Ah non, elle avait avalé plusieurs petits chocolats à la menthe… 
— À quoi pensez-vous ?
Son monologue intérieur se dissipa. Bon sang, il devait la prendre pour une folle !
— C’est un secret.
Il ne chercha pas à tâter le terrain en goûtant délicatement ses lèvres. Oh non. Il lui donna le baiser le plus ravageur de sa vie. Ses lèvres écartèrent les siennes dès qu’elles entrèrent en contact. La seule force de son étreinte la clouait au sol. Il enroula la langue autour de la sienne, explorant sa bouche sans douceur aucune. Elle tenta de lui répondre, mais il menait la danse. Il prenait possession d’elle, la dévorait, enflammait chaque cellule de son corps ! Il était si solide qu’elle avait l’impression d’être plaquée contre un mur. Même le passant qui les bouscula ne réussit pas à rompre leur baiser.
Un feu ardent la consumait, là, au milieu de la rue. Et il ne lui laissait aucune liberté de mouvement, si ce n’est celle d’explorer son torse. Elle promena les doigts sur le coton léger de sa chemise, buta sur le relief de ses tétons. Oh oui, elle voulait plus ! Son corps frissonnait entre les mains de Daniil, avide d’un contact plus poussé. Alors, sans crier gare, il libéra sa bouche. Il lui avait fait entrevoir le plaisir d’être dans ses bras, pour mieux l’en priver !
Elle avala une grande bouffée d’air. Sa bouche lui manquait déjà !
— Chez moi, susurra-t-il.
— Je ne… 
Les mots moururent sur ses lèvres. Qu’allait-elle dire ? Qu’elle ne voulait pas ?
Depuis ses huit ans, la danse passait avant tout. Cela exigeait une discipline de fer en toutes circonstances. Quel délice, pour une fois, de prendre une décision basée purement sur l’instant présent ! Sur ce qu’elle désirait là, maintenant… 
Et elle savait exactement ce qu’elle désirait.
— Chez toi, souffla-t-elle.
Sa réponse la prit elle-même de court. Venait-elle d’accepter ?
— Je sens que je vais le regretter demain… 
— Seulement si tu espères que je tombe amoureux, répondit Daniil.
De nouveau, cette sonnette d’alarme dans la tête de Libby. Il était encore temps de faire marche arrière… 
— Aucun risque.
Au moins, elle était lucide, à défaut d’être raisonnable. Daniil esquissa un sourire.
— Alors, il n’y aura aucun regret à avoir.
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La sécurité entourant le penthouse de Daniil rivalisait avec celle de son bureau. Le chauffeur s’annonça dans l’interphone et un portail s’ouvrit, menant à un parking souterrain. De là, ils prirent un ascenseur activé par un code que tapa Daniil après avoir donné son nom. Alors seulement, ils accédèrent au hall d’entrée, où un autre ascenseur les conduisit à son penthouse.
Daniil se débarrassa de sa veste et s’assit sur l’un des larges canapés. Libby ne bougeait pas, les yeux écarquillés tandis qu’elle inspectait les lieux. Il avait l’habitude de recevoir des femmes chez lui. Lui, en revanche, n’allait jamais chez elles. Ici, il avait le contrôle de la situation.
Libby différait de ses conquêtes habituelles. Ses ballerines plates ne faisaient aucun bruit sur les dalles en marbre lorsqu’elle marchait. Elle s’approcha de la baie vitrée et contempla la vue, absorbée dans ses pensées encore une fois.
— Pas de talons qui claquent, observa-t-il. C’est reposant.
— C’est vrai. Tu détestes le bruit.
Elle sourit, le regard perdu dans le crépuscule tombant. Daniil vivait au-dessus des nuages, songea Libby. Du moins était-ce l’impression qu’elle avait, celle de voler ou de flotter dans une montgolfière. Big Ben était visible et elle se demanda si on entendait le carillon d’ici.
Ce ciel orangé promettait une autre chaude journée, demain. Très différente, sans doute, de celle qu’elle avait vécue aujourd’hui.
— J’ai failli frapper exprès à la porte de ton bureau, rien que pour t’énerver, dit-elle.
— Est-ce pour cela que tu souriais en entrant ?
— Oui, confirma-t-elle.
Libby délaissa la vue de Londres pour une autre plus spectaculaire encore. Lui.
— Tu savais que Cindy m’avait envoyée me changer avant de me laisser entrer ?
— Bien sûr.
— J’ai eu l’impression d’être à l’école, quand le directeur inspectait nos uniformes… 
— Portez-vous une culotte bleu marine réglementaire, mademoiselle Tennent ?
Elle éclata de rire.
— Je ne suis pas moi-même, ce soir, confessa-t-elle.
— Dans quel sens ?
Elle réfléchit un long moment. Comment décrire le plaisir grisant qu’était le fait de suivre enfin ses envies ? Comment lui expliquer que jusqu’à ce jour, elle s’était toujours censurée, sauf lorsqu’elle dansait ? En l’absence de réponses, elle secoua la tête, comme il l’avait fait pour contourner le sujet de sa cicatrice. Il accepta son silence.
— Moi non plus, je ne suis pas moi-même, murmura Daniil.
Son dîner avec Libby avait été très sage et il rentrait rarement si tôt. Plus troublant encore était le fait qu’ils ne se soient pas jetés l’un sur l’autre dans l’ascenseur. Ils n’étaient même pas encore dans son lit ! Non, il laissait la jeune femme déambuler dans son appartement, alors qu’il détestait cela d’habitude.
Libby continuait à inspecter le penthouse, une surface immense dont les murs de brique opposaient un contraste saisissant avec le ciel crépusculaire derrière la baie vitrée. Un orage grondait au loin, déchirant les nuages de ses éclairs blancs. Pourtant, aucun coup de tonnerre ne leur parvenait. Elle les sentait plutôt qu’elle ne les entendait. C’était comme être dehors, sur un balcon suspendu entre ciel et terre, sans pour autant sentir le vent. Libby en avait le vertige.
— Ton appartement est fabuleux !
Elle le pensait. Les larges canapés en cuir invitaient à la détente et, bien sûr, il y avait tout le confort moderne. Seul un détail manquait. Pas de tableaux aux murs, pas de photos sur les étagères… 
— Aucun livre ? s’exclama Libby.
— Je lis sur ma tablette.
— Et tes livres plus anciens ?
— Je m’en suis débarrassé.
Elle manqua défaillir à la pensée de livres jetés. Au moins, elle savait à quoi s’attendre : demain, elle aussi serait jetée tel un objet usagé et toute trace de son passage serait effacée par sa femme de ménage.
La cuisine aurait fait pleurer d’envie n’importe quel chef. Contrairement à sa sœur, Libby n’aimait pas particulièrement cuisiner, aussi ne s’y attarda-t-elle pas.
— Tu n’aimes pas la cuisine ? lui lança Daniil par-dessus son épaule.
— Ce n’est qu’une cuisine.
Elle hésita devant la porte de la chambre, théâtre de leurs très prochains ébats. À sa surprise, elle ne ressentait aucune appréhension. À vrai dire, la tentation était grande de lui faire l’amour là, tout de suite, sur le canapé. Elle sentait ses yeux dans son dos et l’idée qu’il fonde sur elle à tout instant l’excitait au plus haut point.
Elle poussa la porte et jeta un œil à l’intérieur.
Waouh, quelle chambre !
Un lit composait tout le mobilier. Un lit gigantesque, à baldaquin, appuyé contre un mur de brique. Là encore, ni ornements ni miroirs. Il y avait une certaine beauté dans ce dépouillement qui n’offrait nulle part où se cacher.
— Où ranges-tu tes vêtements ? questionna-t-elle depuis le seuil.
— Derrière le mur à ta droite se trouve un dressing.
Pas de tables de nuit non plus.
— Où poses-tu ton verre d’eau ?
— Je me lève si j’ai soif.
— Et tes préservatifs ?
Il s’esclaffa.
— Une charmante domestique m’en tend un au moment opportun.
Elle se tourna vers lui en roulant les yeux.
— Sous l’oreiller, répondit-il.
— Oh ? Aucun gadget électronique ? Je suis déçue.
Cette pièce, malgré son côté aseptisé, avait quelque chose de terriblement sexy. Très excitée, Libby attendit que Daniil la rejoigne. Comme il ne bougeait pas, elle poursuivit son exploration.
Le bureau était une pièce spacieuse, impeccablement rangée. Toujours ni livres ni photos. Pas le moindre objet personnel. Cet appartement était magnifique, mais tellement vide ! Elle allait ouvrir une autre porte quand la voix de Daniil s’éleva dans son dos.
— Libby.
Elle fit volte-face. Il secoua la tête. De nouveau, elle se heurtait à un mur.
Bientôt, il se leva et ôta sa cravate. Une exquise tension noua le ventre de Libby pour se propager entre ses cuisses.
— Viens, dit-il en s’avançant vers la chambre de sa démarche féline.
Ni baisers ni mots doux. C’était une invitation au sexe —  du sexe primitif, sans sentimentalisme. Libby savait qu’il était encore temps de tourner les talons. Mais étrangement, sa froideur, son absence d’affection l’excitaient au lieu de la rebuter. Elle n’avait jamais été aussi attirée par quelqu’un. Ce mélange d’aise et de gêne qu’elle ressentait avec Daniil formait la plus enivrante des combinaisons. Elle l’aurait suivi n’importe où.
— Peut-on nous voir par la baie vitrée ?
Qui, bien sûr, ne comportait ni stores ni rideaux.
— Non. Regarde… 
Il lui fit signe de s’approcher et pointa du doigt une fenêtre derrière laquelle ne transparaissait qu’une faible lumière. L’appartement appartenait à un jeune membre de la famille royale aux mœurs plutôt libérales, lui expliqua-t-il. Juste au-dessus habitait une vedette de cinéma.
— Comme une ambulance. On peut voir à l’extérieur, mais pas à l’intérieur.
— Tu parles d’expérience ? l’interrogea-t-elle.
— Oui.
Elle regarda sa joue. C’était le moment d’en apprendre plus sur sa cicatrice.
— Parce que…  ? l’encouragea-t-elle.
— Parce que… 
Il se pencha comme pour lui murmurer un secret à l’oreille. Libby retint son souffle. Mais aucun son ne jaillit de ses lèvres, qui se refermèrent sur son lobe avant de s’égarer dans son cou, sensuelles, caressantes. Le contact l’électrisa. Elle recula prestement, sans chercher à cacher sa frustration devant son refus d’une connexion plus profonde.
— Tu n’as pas besoin de connaître ma vie, Libby.
Non, mais elle en avait envie.
Elle alla s’asseoir sur le lit et tenta de se raisonner. Une nuit. Ce n’était qu’une nuit. Mais une part d’elle se rebellait déjà. Comment une seule nuit pourrait-elle suffire avec cet homme ?
Comme il enlevait sa chemise, elle resta bouche bée. Le corps humain n’avait pas de secret pour une danseuse. Autant dire qu’elle reconnaissait la perfection lorsqu’elle la voyait ! Daniil en était un échantillon. Des bras musclés, des abdominaux d’acier, un torse puissant…  Et une sombre cicatrice barrant ses côtes. Inutile de l’interroger à ce sujet : il éluderait de nouveau la question.
— Tourne-toi, intima-t-elle, surprise de sa propre audace.
Il obtempéra. Son dos était une véritable œuvre d’art, tout en muscles sculptés. Plus d’une de ses collègues se seraient pâmées à cette vue ! Lorsqu’il se retourna, entièrement nu, elle ne détourna pas les yeux et fixa sans ciller son impressionnante érection. Ce soir, ce plaisir était le sien.
— Déshabille-toi, ordonna-t-il.
Il lui prit la main et l’aida à se lever. Sa peau s’embrasa au contact de la sienne. Elle pressa la joue contre son torse, inhalant son odeur, promenant les mains sur lui, sur ses hanches, ses fesses… 
Plus tard.
Le plaisir qui l’attendait la fit passer à l’action. Elle recula et tira sur la ficelle de son cache-cœur.
— Attends.
Il s’allongea sur le lit pour la regarder à son aise et lui fit signe de continuer. Libby s’exécuta. Ses doigts trituraient maladroitement le nœud sous le regard incandescent de Daniil. Elle était trop menue pour s’embarrasser d’un soutien-gorge, mais ses seins étaient lourds soudain et leurs pointes tendaient son justaucorps. Elle commença à défaire sa jupe.
— Lentement, intima Daniil. Tourne-toi.
Elle obéit. D’abord, elle retira ses ballerines, puis fit glisser sa jupe crayon le long de ses cuisses, avant de se pencher pour l’enlever complètement. Un grognement approbateur lui parvint, et elle sut qu’il se caressait.
Résistant à la tentation de se retourner, elle baissa ses bretelles sur ses épaules, l’une après l’autre. Son justaucorps suivit le même chemin que la jupe et, de nouveau, elle se pencha en avant pour l’enlever. De sa propre initiative, elle garda cette position, plus longtemps que nécessaire, avant de se redresser.
— Tourne-toi.
Elle lui fit face, nue, offerte à son regard qui erra sur ses petits seins, son ventre plat, son sexe, pour finalement glisser jusqu’à ses pieds. À son embarras.
— J’aime tes pieds, dit-il. Tu sais ce qu’est la douleur.
Libby déglutit.
— Cela t’excite ?
— La douleur ? Non. Je voulais simplement dire que j’admirais ta persévérance. Tu craignais que je te donne la fessée ?
— Non… 
Techniquement, c’était un mensonge. Il aurait pu la faire basculer sur ses genoux sans rencontrer la moindre résistance. C’était cela, qui l’inquiétait. Décidément, elle n’était pas elle-même ce soir. Et pourtant… 
Lorsqu’il lui murmura : « Viens », elle le rejoignit tout naturellement sur le lit. Elle était plus elle-même qu’elle ne l’avait jamais été auparavant, car elle suivait enfin ses désirs.
Plus question d’attendre ses ordres, cette fois. Elle se pencha sur lui et l’embrassa, et l’empêcha de remuer la tête lorsqu’il essaya. C’était son baiser, lui disait-elle à son tour. Les lèvres de Daniil se relaxèrent, dociles. Elle insinua lentement la langue entre elles pour mieux le goûter, tandis que ses larges mains se refermaient sur ses seins.
Ce soir, elle n’écoutait que son corps, décida Libby. Assise sur son ventre, elle approfondit encore leur baiser. Les mains de Daniil délaissèrent sa poitrine pour ceindre sa taille et la faire glisser sur son torse, où sa bouche prit le relais. Dieu que c’était bon ! Elle prit appui sur ses genoux et se pencha en avant pour mieux lui offrir ses seins, ainsi que ses fesses à caresser.
Daniil se délectait du corps de Libby sous ses doigts, cent pour cent naturel, tout en muscles d’acier. La sensation était fabuleuse. Il la plaqua plus étroitement contre lui et aspira goulûment un téton après l’autre.
Libby voulait plus. Plus de ses mains sur elle, plus de sa bouche suçant et mordillant. Soudain, elle sentit ses doigts se faufiler entre ses cuisses. Ces longs doigts fins qu’elle avait admirés autour de son verre, au restaurant, et qui étaient à présent en elle.
— Tu as les mains glacées, souffla-t-elle.
— Le cœur aussi, marmonna-t-il contre ses seins.
— Je m’en moque.
Son visage était en feu et ses gémissements emplissaient la pièce. Elle se reprochait d’être si dépravée. Oh ! Pas pour avoir succombé à la tentation d’une passade, non, mais parce qu’elle luttait déjà pour ne pas jouir.
Daniil aimait qu’on lui résiste. Il accentua ses caresses, de plus en plus ciblées. Elle tentait de repousser sa main, mais il ne lui laissait aucun répit, allant et venant en elle jusqu’à ce qu’elle finisse par s’effondrer sur lui, à bout de souffle.
— Je ferais un piètre amant, plaisanta-t-elle. Ce serait fini en quelques secondes… 
— Et moi, je fulminerais de frustration, renchérit-il, amusé.
Il riait, lui qui prenait toujours le sexe au sérieux. Cette nuit s’annonçait encore plus prometteuse que prévu. Il était temps de planifier sa prochaine offensive. Il pousserait la jeune femme au bout de ses limites et épuiserait jusqu’à la corde ce fantastique petit corps tombé du ciel.
Il la fit glisser sur lui de manière à l’installer sur son torse, jambes sur ses épaules de chaque côté de sa tête, et se redressa d’un coup en position assise.
— Que…  ?
Libby poussa un cri en se sentant soulevée dans les airs. Quelle force ! Alors qu’elle se voyait déjà basculer en arrière, il la maintint fermement en place et enfouit le visage entre ses cuisses.
Les jambes dans son dos, elle mit quelques instants à trouver son équilibre. Mais lorsqu’elle y parvint…  Oh ! Seigneur ! Il léchait et explorait, et elle n’avait rien à quoi se raccrocher. Rien d’autre que l’air et l’extase qu’il lui prodiguait avec sa bouche. Il la manipulait selon son plaisir, lui arrachait, à chaque nouvel assaut de sa langue, des mots qui jamais n’avaient passé ses lèvres avant. Elle adorait cette façon qu’il avait de repousser ses limites.
— N’arrête pas, le supplia-t-elle comme l’orgasme la submergeait.
Il le fallait pourtant, ou il allait jouir là, dans le vide. Daniil aimait le sexe pour son propre plaisir. Mais les convulsions de Libby, l’odeur musquée qu’elle dégageait, l’avaient propulsé lui-même au bord de l’abîme.
Il la lâcha sans crier gare.
L’excitation de Libby redoubla. La chute, la collision avec le matelas, la confusion de se retrouver la tête au pied du lit…  Elle adorait cela.
— Autant te prévenir… 
Inutile. Elle le savait plus que prêt. Il pourrait jouir maintenant et resterait le meilleur amant qu’elle ait jamais connu.
Le préservatif en place, il s’allongea sur elle et l’embrassa. Elle n’écarta pas les cuisses, tant elle se délectait de la caresse rugueuse des siennes comme il s’en chargeait à sa place. Elle se laissait faire, paresseusement, étourdie après ses deux orgasmes successifs. Il ne lui permit pas de reprendre son souffle. Une légère appréhension la traversa devant le sourire qui étirait les lèvres de Daniil. Dans quelques secondes… 
— Oh !
Libby avait l’impression de se consumer sous ce regard gris argenté. Pas besoin de baisers : elle se noyait dans son plaisir et choisit de le décupler pour lui. Bras tendus, elle se cramponna à la structure du lit. Deux mains puissantes la tirèrent vers le bas, mais elle s’accrocha.
— Libby… 
Il tira encore et elle tint bon, même lorsqu’il accéléra le rythme. C’était délicieusement décadent ! Une nuit ne suffirait pas. C’était la seule pensée cohérente occupant son esprit tandis qu’il allait et venait en elle, sans pour autant céder.
— S’il te plaît, l’implora-t-elle.
Elle-même ne tarderait pas à perdre pied. Le rythme s’accélérait, s’emballait, mais il refusait de lâcher prise. Bientôt, il ralentit, et elle se contracta autour de lui, serrant puis relâchant, le défiant à son propre jeu. Un jeu où ils étaient tous deux gagnants, car il s’enfonça alors pleinement en elle pour la punir. S’ensuivit une lutte sulfureuse pour prendre le contrôle.
D’abord, elle l’emporta. Arquée contre lui, les mains plaquées sur ses fesses, elle l’encourageait et menait la danse. Mais alors qu’elle nouait les jambes autour de ses hanches pour l’entraîner dans l’ultime voyage, il prit le dessus. Ses cuisses emprisonnèrent les siennes dans leur étau d’acier et un baiser vint bâillonner ses protestations.
Elle capitula, étouffant un sanglot de plaisir comme leurs corps fusionnaient. Il la fouillait, la clouait sur le matelas sous ses assauts incessants. Elle en aurait presque oublié de respirer. Et cela n’avait plus d’importance, car elle flottait et sombrait à la fois, tandis qu’il lui murmurait des mots en russe à l’oreille, des mots osés vraisemblablement. Soudain, il bascula.
L’orgasme la bouleversa au point de lui arracher des larmes. Des larmes ! Elle qui, pas une fois au cours de cette année difficile, ne s’était autorisée à pleurer… 
Daniil ne chercha pas à la réconforter. Il la laissa en paix.
Elle lui en fut reconnaissante.
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